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C’est sur ce ton de fervente prière qu’Hadja Sarang 
Seck1 conclut le discours qu’elle a fait prononcer dans 
un Colloque international de la Children’s Literature 
Association tenu en juin 2005. Or, c’est un discours 
dans lequel elle élabore son esthétique d’auteur de 
quatre albums pour la jeunesse. Seck y soutient que, 
bien que solidement ancrés dans la culture africaine 
(ainsi que nous le verrons bientôt), ses ouvrages restent 
à la portée des enfants du monde entier, « enfants 
blancs, jaunes ou rouges . . . ou d’autres couleurs 
. . . [sic]» (7). Elle affi rme ainsi l’universalité non 
seulement de sa propre création littéraire mais de 
toute littérature (de jeunesse ou d’adulte), puisque 
l’imaginaire s’enrichit de tout et peut enrichir, enivrer 
tout lecteur, sous tous les climats, sans égards aux 
bornes géographiques, culturelles ou raciales.
L’objectif de cette étude est, d’une part, de 
présenter les œuvres d’Hadja Sarang Seck aux lecteurs 
francophones de toute l’Amérique du Nord. Malgré 
le succès que ces albums ont connu en Europe,2 ils 
restent jusqu’ici inconnus dans ce vaste continent. 
De plus, nulle part il n’existe d’études critiques 
approfondies, du moins à ma connaissance. Ce qui 
est plus important peut-être, ce travail se veut une 
étude comparative, rapprochant les écrits de Seck 
aux ouvrages de quelques écrivains contemporains 
du Canada francophone. Il va sans dire que ce que la 
Guinéenne dit de ses œuvres s’appliquerait, jusqu’à 
un certain point, aux œuvres canadiennes, justement 
parce que « l’imaginaire n’a pas de frontières ».
L’imaginaire n’a pas de frontières, pas de couleurs non plus. Que les enfants du monde 
s’inventent dans le monde par le langage qui est une invitation permanente à la critique et 
qu’ils réinventent le monde pour y être plus heureux. Inch Allah!  (Seck, « L’imaginaire » 8)
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Les propos de Seck cités ci-dessus témoignent de 
son désir de mettre ses écrits à la portée de la jeunesse 
mondiale dans le but de créer « un monde meilleur », 
grâce à la compréhension et au partage des cultures 
littéraires différentes. À travers la littérature, Seck 
vise à un dialogue des cultures, car, il va de soi que, 
comme les œuvres de Seck, celles de ses homologues 
canadiens et canadiennes, feront facilement rêver les 
enfants du monde entier, y compris ceux de l’Afrique 
noire. 
Dans cette étude, nous recherchons donc les 
similitudes et les différences entre les ouvrages 
des deux côtés de l’Atlantique, surtout dans leur 
représentation des identités masculine et féminine. 
À quelques exceptions près, la littérature jeunesse 
en question dresse un portrait assez sombre du 
personnage masculin et un portrait édifi ant du 
personnage féminin. Souvent, ce portrait se conforme 
aux rôles traditionnels de l’homme et de la femme 
tels qu’ils sont établis par la société. De cette façon, 
la littérature destinée aux générations à venir ferait 
écho aux préjugés de nos jours et même du passé. 
Elle tendrait ainsi à maintenir le statu quo sociétal. 
Mais parfois, c’est l’inverse et certaines œuvres de 
la « littérature enfantine » semblent combattre ces 
préjugés et ce statu quo. Cette bipolarité dans la 
représentation des identités féminine et masculine se 
manifeste non seulement dans la littérature canadienne 
pour la jeunesse, mais aussi dans les textes qui nous 
parviennent d’outre-mer.
Davantage, nous nous consacrerons principalement 
aux albums de Cécile Gagnon (Histoire d’amour, 
2005), Denise Paquette (Mon grand frère le Zombi, 
2005), Christiane Duchesne (L’enfance de Monsieur 
Edgar, 2005), Raymond Plante (Le crocodile de 
Madame Grimace, 2005) et Nancy Montour (La fête 
du dragon, 2005).3 Du côté transatlantique, ce sont 
les quatre albums qu’Hadja Sarang Seck a publiés 
en collaboration avec Yves Pinguilly:4 (Le garçon qui 
mouillait les poules, 2001; La fi lle de l’eau, 2002; 
L’ananas grand jusqu’au ciel, 2003 et L’orange, folle 
de foot, 2003)5 qui retiennent notre attention, sans 
pourtant oublier les ouvrages de quelques autres 
écrivains, telle l’Ivoirienne, Véronique Tadjo. Par sa 
nature même, cette étude nous impose un tri arbitraire 
. . . avec Seck. Il ne s’agit pas d’une liste exhaustive 
d’œuvres qui trouveraient leur place dans un tel travail. 
Pourtant, nous croyons que les titres sélectionnés 
suffi sent pour illustrer que l’imaginaire littéraire, 
d’après Seck, n’a pas de frontières géographiques ou 
autres. 
La littérature jeunesse du monde entier est presque 
toujours le fruit d’une collaboration linguistique et 
artistique entre l’écrivain et l’illustrateur ou illustratrice, 
selon le cas.6 Cette collaboration souligne la proche 
parenté entre littérature jeunesse et dessin animé. Ce 
qui nous importe le plus pourtant, c’est que les albums 
cités ci-dessus baignent tous dans une couleur locale 
54 Jeunesse: Young People, Texts, Cultures 1.1 (2009)Joseph Nnadi
qui leur est propre et qui refl ète les mœurs et la culture 
d’un peuple particulier, à une époque donnée.7 Ainsi, 
tandis que l’imaginaire de Seck se nourrit des scènes 
empruntées à la vie rurale—travaux de ménage, culture 
de légumes, etc.—celui des compatriotes canadiens 
s’inspire des scènes de la modernité canadienne—
programmes télévisés, troupes de musiciens tels les 
« Metallic Monsters », voyages en avion, etc.
Malgré leurs contextes sociaux-culturels différents, 
leur portrait de l’homme et de la femme ne change 
guère et conjure à doter les jeunes lecteurs et 
lectrices des idées préconçues de leurs parents et 
grands-parents. Quant au portrait des personnages, 
cette littérature tend non seulement à sanctionner 
l’inconscient collectif d’une population adulte, mais 
aussi à assurer la survie de cet inconscient collectif. 
Tous les récits cités ci-dessus sont susceptibles de 
véhiculer des idées reçues et de renforcer les attentes 
ou les tabous, en particulier ceux relatifs aux rôles de 
l’homme et de la femme dans leur communauté. 
C’est ainsi que dans L’orange, folle de foot de 
Seck, le sport du soccer est représenté comme le 
monopole du sexe masculin. Bangaly, le héros, passe 
ses journées sur une branche de baobab, à rêver du 
foot. Et ceci jusqu’au jour où le miracle se produit et 
une petite orange se présente à lui et, devant lui, se 
métamorphose en un vrai ballon de foot. Puis, d’une 
façon magique ou féerique, l’orange-ballon se met à 
voler—à travers forêt, rivières et savane—entraînant 
Bangaly dans l’air. Il fi nit par atterrir au stade national 
où se déroule un match international de grande 
envergure. Bangaly remplace le « milieu de terrain » 
de l’équipe nationale que son entraîneur vient de faire 
sortir: « Le match continua. Bangaly joua et l’orange-
ballon, le ballon, le baalon, le balon entra trois fois 
dans les buts adverses. Deux fois, ce fut Bangaly qui 
marqua » ([17]).8
Pour Véronique Tadjo, l’attrait de la littérature pour 
enfants « [. . .] c’est la grande liberté de création qui 
y existe. Aucune limite n’est imposée à l’imagination, 
presque tout peut arriver dans un conte » (Koulibaly 7). 
Comme elle, Seck exerce pleinement cette « liberté de 
création » et ne se soucie pas de vraisemblance. Elle 
ne minimise pas le caractère féerique, presque onirique 
de son récit, évident dans la participation active des 
animaux—crocodile et éléphant qui, restés dans leur 
habitat naturel en pleine forêt équatoriale, renvoyaient 
l’orange-ballon, la poussant vers sa destination 
mystérieuse. Ensuite, il y a la métamorphose de 
l’orange en un véritable ballon. Ceci fait de Bangaly 
lui-même un personnage invraisemblable, irréel. 
L’essentiel, pourtant, c’est que: « Depuis ce jour-là, 
dans le village de Balandou, à côté de Kouyaté Sory 
Kandia, le grand griot maître de parole, il y a Bangaly, 
le grand champion maître du ballon » ([22]). Bangaly, 
jeune villageois rustique, est comblé; sa vie couronnée 
de succès, même si de toute sa vie, il n’a jamais su 
balayer sa concession, ni faire bouillir de l’eau, ni 
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même cultiver de jardin ou planter d’ignames. Depuis sa naissance, sa 
mère se met à son service, devançant ses plus petits désirs avant même 
qu’il ne les articule. Il n’empêche que Bangaly soit représenté comme 
un héros national, qui inspire le respect, la révérence même, de toute 
sa communauté. 
Même si ce récit est, comme l’affi rme l’auteur, un moyen « [. . .] 
de rendre un hommage mérité aux anciens joueurs de l’équipe 
nationale des années 70 de la Guinée qui faisait la fi erté de tout le 
continent [. . .] » (Seck, « L’imaginaire » 10), il n’en est pas moins 
vrai que, comme modèle aux jeunes, le portrait de Bangaly, portrait 
invraisemblable, partiel et partial, est décevant, et risque de desservir 
à la jeunesse en général. S’agirait-il, peut-être, d’inculquer chez les 
jeunes la morale d’une forte volonté, selon l’adage populaire: « vouloir 
c’est pouvoir »? Néanmoins, l’imagination trop sensible et simpliste de 
la jeunesse peut facilement confondre le rêve et la réalité et prendre le 
potentiel pour le réel, l’extraordinaire pour le quotidien. C’est en quoi 
consiste le danger de la représentation de Bangaly.
La lecture de L’orange, folle de foot devrait s’accompagner de 
celle de L’enfance de Monsieur Edgar où, contrairement à Sarang 
Seck, Christiane Duchesne enseigne une morale de sagesse pratique, 
qu’un Baudelaire aurait approuvée volontiers. Celui-ci avait averti 
le lecteur que « [. . .] plus l’âme est ambitieuse et délicate, plus les 
rêves l’éloignent du possible ». Le protagoniste du récit de Duchesne, 
un simple coucou en bois, est surnommé « Monsieur Edgar ». En lui 
donnant ce surnom, l’auteur semble vouloir le taxer de mégalomanie, 
d’avoir des idées exagérées de son importance et de ses potentiels. Ce 
qui suggère qu’il a besoin de la leçon de sagesse que lui aura appris 
l’expérience de la vie. Ainsi, ce conte fait la critique des hommes qui 
se croient des exceptions, particulièrement importants ou doués, et qui 
. . . l’imagination trop 
sensible et simpliste de la 
jeunesse peut facilement 
confondre le rêve et 
la réalité et prendre le 
potentiel pour le réel, 
l’extraordinaire pour 
le quotidien. 
56 Jeunesse: Young People, Texts, Cultures 1.1 (2009)Joseph Nnadi
ne s’aperçoivent pas de leur limitation, ni bien sûr, de 
leur faiblesse.
La personnifi cation de l’horloge et surtout le titre 
de « Monsieur » donnent à croire que ce personnage 
est un mégalomane, se prenant pour ce qu’il n’est pas. 
Et justement, il passe ses journées et ses nuits à rêver, 
à rêver de pouvoir voler comme les oiseaux, comme 
les avions. À plusieurs reprises, il invente des moyens 
de se lancer dans l’air. Et malgré ses nombreuses 
chutes inévitables, malgré les réparations, aussi 
nombreuses que les chutes, que son père effectue sur 
lui, il continue à rivaliser avec les oiseaux, cherchant 
à réaliser l’impossible. Il fi nit par apprendre la dure 
leçon que l’« on a beau être coucou, on décide 
rarement de nos [sic] rêves » ([27]). 
Monsieur Edgar peut passer pour rêveur et 
téméraire, lent à apprendre, mais il n’est pas répulsif, 
car il ne dédaigne ni ne méprise personne. Il s’adresse 
aux autres d’un ton poli et respectueux. En revanche, 
dans Mon grand frère le Zombi, Denise Paquette 
nous trace un portrait moral médiocre, en quelque 
sorte répugnant, de Florent, adolescent de 18 ans et 
protagoniste du récit. Aux yeux de sa sœur cadette 
âgée de six ans, Florent est un oisif—« Il ne se réveille 
jamais avant midi » ([5]). C’est à midi qu’il quitte 
son lit, visiblement débraillé. C’est aussi un solitaire, 
antisocial, même sauvage. Enfi n, il est répulsif: 
« Quand il sort du lit, on dirait un Zombi! Florent se 
traîne jusqu’aux toilettes, les yeux fermés, dépeigné, 
pas rasé. Puis il s’asseoit [sic] à table. Il ne parle à 
personne. Comme il a l’air bête! » ([5–6]). 
Ses occupations de la journée sont très limitées; 
il passe des heures à causer dans une téléconférence 
avec ses seuls amis dont les noms « Math, Superman, 
Tintin et Jean-Lou [sic] » évoquent la multiethnicité 
canadienne, ou à jouer bruyamment de la musique 
avec eux. Ensemble, ils « se prennent pour les Metallic 
Monsters ». Lorsqu’il est seul, il se consacre à ses 
jeux vidéo. Cette vie sans but dure jusqu’au jour de 
son miracle, de son baptême pour ainsi dire. Nous 
employons ce mot dans sa signifi cation originale de 
« transformation », de « purgation ». Car en effet, 
Florent est purgé, transformé par l’éveil de l’amour 
chez lui. Florent change de caractère; il guérit de 
son mauvais comportement le jour où Émilie Carole 
vient garder la petite Léa que lui, Florent, n’a pas 
voulu garder. Cette Émilie, ancienne camarade 
d’école, Florent la connaissait bien avant. Mais, ce 
jour-là, il la regarde « [. . .] comme s’il la voyait pour 
la première fois . . . Il était complètement gaga » 
([28]). La petite voix narrative laisse entendre que son 
frère était envoûté, ensorcelé par la beauté d’Émilie: 
« [Elle] arrive habillée tout en bleu, avec des fl eurs 
dans les cheveux. Comme elle est jolie! » ([24]). Et 
il fi nit par sourire à sa sœur, pour la première fois 
de sa vie, « enfi n ». La belle triomphe fi nalement 
de la bête! Comme l’amour transforme tout! Malgré 
la métamorphose que Florent subit à la fi n, c’est sa 
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brutalité et sa sauvagerie qui restent gravées dans la 
mémoire du lecteur. 
Du côté du sexe féminin, L’ananas grand jusqu’au 
ciel de Seck présente deux sœurs, Fatou et Mabinty, 
âgées de huit et de six ans respectivement. On y 
rencontre aussi leur mère, nommée N’na Maciré. À 
côté de cette dernière, les jeunes fi lles s’adonnent à 
la culture des fruits et des légumes, en même temps 
qu’elles fréquentent l’école moderne. Chez elles, 
pas de sports: ni foot ni volley ni basket. Pourtant, 
cela ne les gêne pas; elles ne s’en ennuient guère! 
Elles connaissent d’autres « jeux » qui leur semblent 
intuitifs, naturels, innés: la science de la terre, les 
chuchotements avec les fl eurs et les fruits, bref, 
l’intimité avec la Nature. De ce fait, chaque jour, avant 
d’aller à l’école, les deux sœurs disent quelques mots 
au jardin: « Elles parlent à l’oreille des köbö köbö, des 
tamati, des soulondji, des bgen n’gbe, des saladi, des 
fougné. Les fruits et les légumes écoutent » ([3]). Le 
recours à la langue indigène accentue la couleur locale 
dont nous avons parlé ci-haut. Il permet aussi de situer 
les œuvres de Seck dans le contexte de la « littérature 
africaine », sans diminuer leur appartenance à la 
francophonie. Les fruits et légumes nommés ici sont, 
dans le même ordre: les aubergines, les tomates, les 
gombos, les piments, les salades et les ananas.
Il est évident que L’ananas grand jusqu’au 
ciel réserve aux fi lles les travaux du ménage et la 
culture des champs comme celle de l’esprit et des 
sentiments. Chose particulière dans ce récit d’enfants, 
les personnages féminins s’initient, à très bas âge, à 
l’expérience des sentiments opposés de solitude et 
de solidarité. Nous reviendrons plus tard à ce sujet. 
Remarquons pourtant, pour le moment, que c’est 
un thème que Cécile Gagnon aborde aussi dans son 
Histoire d’amour, conte allégorique qui apprend à ses 
lecteurs et lectrices (quelque jeunes qu’ils soient!), la 
vraie « [. . .] couleur des chagrins d’amour » (20).9 On 
ne peut donc douter que ces récits traitent souvent des 
sujets et des soucis d’adultes et dépassent ainsi l’âge 
des lecteurs ciblés ou des personnages représentés. 
Dans ce récit de Seck, les deux sœurs dansent et 
chantent tout en causant avec les fruits et les légumes. 
Elles se réjouissent de leur vie rustique, primitive. Il 
règne dans leur petite communauté un bonheur et une 
simplicité presque édéniques. Le thème principal du 
récit n’est pas le portrait moral des deux sœurs, mais 
plutôt leur intimité avec la nature, leur capacité de 
transformer leur monde, leur solidarité féminine. Nous 
reviendrons plus tard à ce sujet aussi. Qu’il suffi se 
de souligner ici que cet album tient pour acquise 
l’aptitude de la femme pour la culture de la terre. Ce 
qui suppose une affi nité entre la femme et la terre, les 
deux ayant quelque chose en commun: la maternité. 
D’où le rapprochement de la « femme-mère » et de la 
« terre-mère ». Chez Seck, la littérature jeunesse entre 
au plus vif du féminisme africain.
Pour élucider le concept d’un féminisme africain, 
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une brève digression s’impose. Tandis que le 
féminisme comporte des notions universelles de 
« valorisation de la femme », les manifestations de 
cette « valorisation » varient d’âge en âge et de culture 
en culture. En Afrique noire, le féminisme est fondé 
sur l’image particulière que la femme se fait de son 
rôle et de son comportement dans la société. Dans 
des pays francophones d’Afrique noire, les femmes 
intellectuelles priment « la pudeur féminine », une 
espèce de « bienséance » propre à la femme et qui 
s’oppose à l’étalage de sa sexualité. Les anglophones 
choisissent le terme « womanism ». Premièrement, 
le féminisme en Afrique prime la maternité comme 
marque distinctive de la supériorité de la femme et 
de son accomplissement dans la vie. La romancière 
ivoirienne, Régina Yaou explique ainsi l’importance de 
la maternité: « [. . .] Dans la société où je vis, rares sont 
les femmes qui se sentent accomplies si elles ne sont 
pas mariées et n’ont pas d’enfants » (Dolisane-Ebossè 
15). De plus, ce féminisme reconnaît la négritude 
comme principe de base de la vie intellectuelle du 
peuple noir dans le contexte historique post-esclavage 
et postcolonial. En bref, le féminisme africain met 
l’accent sur la relativité (temporelle, sociale et 
culturelle) de la condition féminine et de ce qui 
constitue son émancipation.
C’est ainsi que, paradoxalement, ce féminisme est 
axé simultanément sur un militantisme que dictent 
à la femme moderne les contraintes imposées par 
des traditions sociales séculaires et, en même temps, 
sur le respect et l’acceptation des valeurs morales 
et culturelles héritées de ce passé traditionnel. 
Régina Yaou se fait encore porte-parole de la femme 
africaine au sujet de la relativité du concept même de 
féminisme: 
Qu’entend-on par féminisme au juste? Selon le pays 
ou la culture où l’on évolue, il n’a pas la même 
signifi cation. C’est ainsi qu’à la foire internationale 
du livre féministe, en 1988, au Canada, nous 
auteurs femmes d’Afrique avons été terriblement 
choquées de constater que le féminisme était 
assimilé au lesbianisme qui, pour nous, signifi ait 
une grave déviation sexuelle.  (Dolisane-Ebossè 15)
On comprend donc mieux le portrait de la femme-
mère dans les albums de Sarang Seck. Pourtant, les 
tendances maternelles de la femme s’affi rment aussi 
chez les femmes auteurs canadiennes. Nous rappelons 
la petite Léa de Mon grand frère le Zombi qui, à l’âge 
de six ans, ferait tout pour son frère négligent. Malgré 
l’indifférence de celui-ci et malgré son comportement 
de zombi, sa petite sœur lui voue un amour de sœur et 
un attachement inconditionné. Deux fois, elle affi rme 
cet attachement dans un langage dont la naïveté 
simpliste refl ète son jeune âge: « Pourtant, j’aimerais 
tant rester seule avec lui » ([12], [20]). Et lorsqu’ils se 
donnent la main à la fi n du récit, lorsqu’il lui sourit 
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pour la première fois, c’est le comble du bonheur pour elle. 
La femme sécurisante et compatissante apparaît encore dans La fête 
du dragon de Nancy Montour: un autre conte allégorique dans lequel 
Pinoche, le gros dragon, affaibli et affamé, faillit mourir de faim et de 
solitude. Là encore, c’est une petite fi lle qui lui redonne le goût de la 
vie premièrement en lui apportant des biscuits volés de la cuisine de sa 
mère, puis, en lui tenant compagnie dans son isolement et sa solitude. 
Comme l’indique le texte, le secours qu’elle apporte au dragon répond 
à deux besoins de caractère différent: l’un physique, l’autre affectif: 
« [Les biscuits] c’était si bon pour le bedon d’un gros dragon! Mais 
le meilleur, c’était d’avoir une amie dans son cœur. Ensemble, ils 
passèrent toute la journée à cueillir des petits fruits ensoleillés » ([15]). 
Léa dans Mon grand frère le Zombi et la petite fi lle sans nom de La 
fête du dragon ne demandent rien pour elles-mêmes. La dernière peut 
même passer pour un ange: en effet, « Pinoche [. . .] se demandait si 
la petite fi lle avait des ailes, car on aurait dit qu’elle volait dans le ciel 
[. . .] » ([14]).
Contes de fée presque, histoires de fruits qui volent, de jeunes fi lles 
et jeunes garçons chez qui l’incroyable se produit, d’arbres à parole, 
d’animaux qui communiquent avec les humains: tous sont des contes 
fantastiques qui attisent l’imagination des jeunes, trait qui constitue 
le propre même de la littérature pour les enfants. Mais ce sont aussi 
des allégories ou des parodies de la condition humaine. Les auteurs 
mettent l’accent sur le sens caché de leur conte. Seck, par exemple, 
pose cette question rhétorique pour élucider un peu un de ses albums: 
« [L’ananas grand jusqu’au ciel] offre aux enfants la possibilité de 
découvrir les fruits et de les transposer dans l’imaginaire: Mais, que fait 
donc un ananas paré d’un bracelet de l’autre côté du ciel? Et d’abord, 
comment s’est-il envolé ? Les réponses se trouvent entre les lignes 
Les auteurs mettent 
l’accent sur le sens caché 
de leur conte.
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[. . .] » (Seck, « L’imaginaire » 11). Mais les réponses 
se trouvent aussi, et plus clairement, dans le discours 
de Seck, prononcé en juin 2005: « [Cette histoire] 
évoque la tradition et les bracelets symboliques 
que les mamans offrent à leurs petites fi lles pour les 
faire grandir » (7). Les rapports entre N’na Maciré et 
l’ananas à bracelet sont donc ceux de grand-mère et 
de petite-fi lle dans la société guinéenne. Ceci accorde 
aux personnages du récit (et au récit lui-même) un 
symbolisme culturel plus important que le lecteur 
n’aurait pu imaginer à première vue.
« Que fait donc un ananas paré d’un bracelet de 
l’autre côté du ciel? » (Seck, « L’imaginaire » 11). 
Une pareille question sera de mise pour les autres 
albums de cette étude: que fait une orange qui se fait 
hélicoptère, un dragon qui s’égare volontairement 
de son habitat naturel pour se promener sur la terre 
sèche; un coucou mécanique qui, au lieu de sonner 
les heures, rêve de voler comme un vrai oiseau ou 
encore un érable qui tombe follement « amoureux » 
d’une outarde passagère? En effet, la question de Seck 
révèle la dualité inévitable de la littérature jeunesse: 
la rencontre d’une vive imagination d’enfant et d’une 
intelligence d’adulte, capable de « lire entre les 
lignes », d’interpréter le dit et d’entendre le non-dit.
Comme Seck, Paquette tient le lecteur en suspens 
à la fi n de Mon grand frère le Zombi: « C’est drôle 
[affi rme Léa], au parc, Florent n’a pas voulu imiter le 
chimpanzé [comme à l’accoutumé, sous-entendu]. 
Je me demande pourquoi . . . » ([29]). Ces points de 
suspension invitent le lecteur à compléter le texte, à 
trouver le non-dit ou le sens caché des mots: ce que 
seule une intelligence d’adulte est capable de faire. 
De plus, dans sa dédicace, Paquette décrit son récit 
comme un « clin d’œil », une référence discrète à 
l’enfance de ses enfants Léandre et Laurence. Pour 
trouver le sens complet de chacun de ces récits, il 
faut savoir déchiffrer les signes, pénétrer le silence 
des mots, aller au-delà du texte. En fi n de compte, 
chacun de ces albums renferme une pensée profonde, 
un sens caché, dérobé peut-être à la vivide et naïve 
imagination des petits enfants, mais fertile en idées et 
en signes qui font le bonheur d’une lecture d’adulte. Le 
miracle de l’amour, véhiculé par la femme, est un des 
thèmes qui reviennent comme un leitmotiv dans les 
albums évoqués. 
Mais l’œuvre de Seck prend un accent décidément 
plus féministe que celle de ses homologues canadiens. 
La voix narrative de L’ananas grand jusqu’au ciel, 
par exemple, attribue aux personnages féminins une 
sensibilité particulière, et une conscience très aiguë 
de leur féminité. Par-là, ce récit sème les grains d’une 
solidarité féminine, absolue donc inconditionnée, entre 
les six personnages féminins: N’na Maciré, ses deux 
fi lles et les trois ananas transformés en femmes. Car, 
avec l’ambition personnelle de l’ananas grand jusqu’au 
ciel de partir seul « voir l’autre côté du ciel », c’est 
l’individualisme qui s’insinue dans cette société de 
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femmes. Après son départ, les tendances individualistes s’affi rment de 
plus en plus. Fatou et Mabinty se préoccupent chacune de son propre 
ananas (sa propre fi lle); elles « oubliaient d’aimer N’na Maciré, leur 
maman » ([17]). Et le bonheur disparaît de cette communauté jusque-
là harmonieuse, jusque-là unie par une attitude de collaboration et 
d’entraide mutuelle. 
Le retour inattendu de l’ananas est motivé par son besoin de 
solidarité, son besoin de vivre en société: « Il murmura: J’étais trop 
seul, trop triste. Je suis revenu, je reste avec vous » ([18]). Non 
seulement ce retour met-il fi n à sa solitude, il rétablit la coopération, 
la collaboration et le bonheur dans ce microcosme de la société 
guinéenne: « Oui, ce sera ta bööbö [poupée], je cours lui chercher 
un morceau de tissu pour l’habiller, lança Fatou. N’na, tu vas jouer 
avec nous! » ([19]). On assiste donc dans ce récit, à la réconciliation 
de trois générations de femmes: une mère, ses deux fi lles et leurs 
propres fi lles. Et, fi dèle à l’engagement didactique et féministe de son 
auteur, ce récit peint un portrait édifi ant de la femme en lui donnant 
une identité féminine idéalisée. L’idéologie féministe de Seck n’est 
pas à douter.10 Ainsi, au sujet de La fi lle de l’eau, l’auteur déclare sans 
ambages que c’est « [. . .] un hommage à la femme africaine qui se 
libère [. . .] » (Seck, « L’imaginaire » 7).
Le portait des personnages masculins dans l’œuvre de Seck 
renforce la vocation féministe de son œuvre. Ce n’est pas hasard que 
les « pères absents » ou inaptes fourmillent dans ses albums. Le père 
de Diidi dans Le garçon qui mouillait les poules ne fi gure pas du tout 
dans le récit; d’une certaine façon, ce garçon est représenté comme 
« fi ls du fl euve », n’ayant qu’une mère sur terre. Quant au père de 
Djibril dans La fi lle de l’eau, il ne fi gure pas du tout dans l’intrigue du 
récit. Dans L’orange, folle de foot, la mère de Bangaly fait une allusion 
Le portrait des personnages 
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passagère et dévalorisante à son mari; et ceci pour 
souligner son incapacité fi nancière à venir au secours 
de son fi ls nécessiteux: « Le jour où ton père récoltera 
des grains d’or à la place des grains de mil, tu auras un 
ballon » ([4]). 
Pourtant, Seck n’est pas seule à représenter ainsi le 
père qui ne participe pas activement dans la formation 
de son enfant. Raymond Plante, bien qu’il fasse 
l’éloge de l’héroïsme de Colin Maillou, protagoniste 
de son album Le crocodile de Madame Grimace, 
fonde l’intrigue sur la double absence des parents 
du jeune héros. Il le fait très brièvement dans deux 
petites phrases à première vue innocentes et anodines: 
« Comme d’habitude, son père était parti en voyage 
de l’autre côté de la planète. L’homme voyageait 
beaucoup » ([7]). Et Plante de balancer sa plainte pour 
l’absence habituelle des pères contre sa sympathie 
pour la femme, surtout la mère habituellement 
surmenée, accablée de travail: « Comme d’habitude, sa 
mère travaillait à sa boutique de vêtements. La femme 
travaille trop » ([7]). Dans ces deux phrases, Plante 
soulève le problème de l’abandon des enfants par des 
parents préoccupés de leurs affaires quotidiennes, de 
la course à l’argent, un des fl éaux, certes, des sociétés 
modernes. Là encore, ces albums d’enfants témoignent 
d’un réalisme social caractéristique d’un genre de 
« littérature adulte », le roman social. Mais, malgré sa 
sympathie à l’égard de la condition féminine, à l’égard 
de la femme qui « comme d’habitude » travaille trop, 
Plante ne fait pas du féminisme le point focal de son 
récit. C’est ce qui distingue son album de celui de 
Seck, comme nous l’avons vu.
La vocation féministe de l’œuvre de Seck explique, 
au moins en partie, sa représentation négative des 
personnages masculins. Dans L’ananas grand jusqu’au 
ciel, Ba Sékoubi, père des deux jeunes fi lles, est le seul 
personnage masculin à s’aventurer dans leur monde 
féminin. Pourtant, c’est aussi un « père absent », ou 
presque absent: ne jouant aucun rôle important ni 
dans l’intrigue du récit ni dans la formation de ses 
fi lles. C’est un marginalisé, un subalterne, dont le 
rôle consiste à aider sa femme, en d’autres mots, à 
collaborer dans sa démarche de la féminisation de 
son monde imaginaire. À en juger par les histoires 
tant répandues du chauvinisme et de l’absolutisme 
masculin dans le Tiers-Monde, et surtout dans des 
sociétés islamiques (telle la Guinée), le lecteur 
trouverait Ba Sékoubi en quelque sorte excentrique 
et original. Contrairement à Florent-Zombi de Denise 
Paquette, Ba Sékoubi est un apprivoisé, un mari 
subjugué. C’est le produit imaginaire d’une idéologie 
féministe qui tend à tout féminiser et à efféminer 
les personnages masculins. Donc le seul rôle qui 
lui incombe dans ce drame merveilleux est celui de 
collaborateur: il aide sa femme à rhabiller amplement 
sa poupée perdue et retrouvée, l’ananas-devenu-petite-
fi lle: « Moi qui suis un bon tailleur, dit-il, je vais coudre 
avant ce soir, un beau complet Kindéli pour ta bööbö 
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[poupée] » ([21]). 
Au sujet de l’héroïne de son premier album intitulé La fi lle de 
l’eau, Seck nous dit que « [. . .] La fi lle de l’eau est une fi lle de la 
tradition, mais aussi une fi lle d’aujourd’hui, qui montre à chaque 
garçon que le rêve s’échappe si on l’emprisonne. Il met également en 
exergue la femme libérée » (Seck, « L’imaginaire » 12). Ces remarques 
révèlent la portée idéologique des albums de Sarang Seck, surtout en 
ce qui concerne les rapports entre hommes et femmes. La fi lle de l’eau 
est une leçon pour « chaque garçon », une « école des femmes », au 
même titre que la pièce éponyme de Molière. Remarquons, pourtant 
en passant, qu’Aïssatou n’a rien de la pudeur, de la docilité rusée 
d’Agnès. Dans la famille qu’elle fonde avec Djibril, c’est elle qui 
mène la barque dès le début, et c’est encore elle qui abandonne 
le mariage et son mari inconsolé, une fois sa mission terminée. En 
tant que sirène, (« fi lle de l’eau »), elle trouve moyen de venir au 
secours de ses enfants, de les protéger et les guider dans leur vie 
adulte. Ainsi, comme la mère de Bangaly, et sans rien perdre de sa 
liberté personnelle, cette « fi lle de l’eau » souscrit, elle aussi, au 
rôle de la mère attentionnée et dévouée, qui se met tout entière et 
toute sa vie au service de ses enfants. Comme nous l’avons dit ci-
haut, l’importance accordée à la maternité est un trait particulier du 
féminisme du continent noir. 
Dans La fi lle de l’eau, on assiste à une déformation de l’identité 
masculine; Djibril ne correspond ni à l’image traditionnelle du 
macho africain, islamique, ni à celle de l’Occidental contemporain, 
homme moderne qui sait au moins raisonner ou dialoguer avec son 
partenaire. Il semble également que le portrait exagéré de la trop belle 
et trop exigeante Aïssatou ne fasse pas honneur à la Femme moderne. 
Présentée comme une sirène,11 empêtrée dans une intransigeance 
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Notes
inhumaine, elle ne peut servir de modèle aux vraies 
femmes, femmes en chair et en os, qu’elles soient 
d’Afrique ou d’ailleurs. 
C’est ce qui distingue la littérature jeunesse du 
Canada contemporain de cette littérature telle que 
pratiquée actuellement en Afrique francophone 
occidentale. Il semble que le féminisme reste toujours 
monnaie courante dans ces pays du Tiers-Monde, 
du moins plus courante qu’au Canada du troisième 
millénaire. Quant aux préjugés collectifs pour ou 
contre l’homme ou la femme, comme l’imaginaire 
dont parle Seck, ces préjugés n’ont pas de frontières. 
 1  En Guinée, pays d’Afrique occidentale, Hadja Sarang Seck 
s’affi rme comme une des promotrices les plus zélées de la littérature 
pour les enfants. En trois ans (2001–2003), elle a fait paraître quatre 
titres dans ce domaine. Précisons, en passant, que Mme Seck est 
fonctionnaire, Inspectrice de l’Enseignement Primaire dans son pays. 
 2 Tous les albums de Seck sont bien diffusés en France. Le garçon 
qui mouillait les poules est déjà traduit en langue slovène. Et une 
négociation est en cours pour le kiswahili, nous informe Seck elle-
même. Voir Seck, « L’imaginaire » 9.
 3 De ces cinq auteurs, Nancy Montour précise que son album se 
destine aux jeunes de trois à huit ans. Pour sa part, en dédiant son 
album aux « plus grands de [s]es petits chéris, Raphaëlle et François-
Xavier », Cécile Gagnon laisse entendre qu’elle s’adresse aux plus 
âgés des jeunes, c’est-à-dire aux adolescents. Il en est peut-être de 
même pour Paquette qui décrit son œuvre comme un « clin d’œil à 
l’enfance » de ses enfants, Léandre et Laurence, à qui elle la dédie.
 4 La « collaboration » existe lorsque deux ou plusieurs individus 
s’accordent pour partager un certain travail. Et rien n’autorise à 
un critique d’interroger les collaborateurs sur la part du travail 
que chacun exécute. Au cours d’une conversation que nous avons 
eue dans son bureau en 2004, Mme Seck m’a avoué que c’est 
le Français, Yves Pinguilly, qui, lors d’une visite à Conakry, lui a 
suggéré d’entreprendre la création des albums de jeunesse. C’est 
ainsi que débute la collaboration entre eux. Pourtant, les thèmes 
qui y sont évoqués, les noms des personnages ainsi que les noms 
géographiques, le recours fréquent à une des langues indigènes de 
la Guinée, le peul, tout cela permet de grouper ces œuvres dans le 
contexte de littérature africaine et de juger que Seck en est l’auteur 
principal. Ce qui ne diminue en rien leur statu d’ouvrages publiés 
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en collaboration.
 5 L’ananas grand jusqu’au ciel et L’orange, folle de foot, deux 
albums parus en 2003, se destinent aux jeunes de quatre ans et plus. 
Ainsi, il est marqué à la quatrième de couverture des deux titres: 
« dès 4 ans ». De La fi lle de l’eau, Seck dit que ce récit s’adresse 
« aux jeunes, aux moins jeunes et à tous les autres », voulant dire 
que c’est une histoire qui est à la portée des adolescents et même 
des adultes, et que les très petits auront du mal à apprécier.
 6 L’Ivoirienne Véronique Tadjo ferait exception, étant à la fois 
l’auteur et l’illustrateur de ses deux albums, Mamy Wata et le 
monstre et Le seigneur de la danse, parus en 1993.
 7 La date de parution de ces ouvrages ne suffi t pas pour établir 
une « époque ». Néanmoins, l’intrigue évoque souvent une période, 
plus ou moins longue, de la vie des auteurs, qui trace l’évolution 
des récits. Seck, par exemple, se réfère aux années 1970, années de 
gloire de l’équipe nationale de la Guinée dans L’orange, folle de foot; 
elle évoque le combat de « la femme africaine qui se libère » dans 
La fi lle de l’eau. Tandis que dans Mon grand frère le Zombi, Denise 
Paquette rappelle les années de jeunesse de ses propres enfants, eux-
mêmes maintenant adultes.
 8 À l’exception de Histoire d’amour de Cécile Gagnon, les albums 
cités manquent de pagination. Nous avons numéroté les pages de 
chaque œuvre pour faciliter la vérifi cation des citations. Celles-
ci sont suivies d’un chiffre entre parenthèses carrés qui renvoie à 
l’emplacement de chaque texte cité dans l’album en question.
 9 Gagnon dédie ce récit « pour les plus grands de mes petits chéris, 
Raphaëlle et François-Xavier », laissant entendre par-là que cette 
histoire d’amour se destine aux adolescents en proie peut-être aux 
premières secousses du cœur. 
 10 Dans une interview qu’elle m’a accordée le 12 mai 2004, 
Madame Seck se déclare « femme combattante, militant pour la 
réalisation de la femme africaine ». Elle n’aime pas qu’on la nomme 
« féministe », mais s’y résignerait, « si cela veut dire: être militante, 
lutter pour la cause de la femme ».
 11 Seck retrace ainsi la famille des sirènes à laquelle appartient 
son héroïne, Aïssatou: «En Afrique comme en Europe et partout 
ailleurs, le promeneur qui rêve sur les rives du temps, prend un 
risque d’apercevoir entre deux eaux ou à la surface de l’onde, une 
sirène [. . .] aussi belle qu’une Morganés de Bretagne ou une Mami 
Water qui se plaît dans le Golfe de Guinée [. . .] Et leur famille de 
fées aquatiques est grande, tant leurs sœurs sont nombreuses qui 
s’appellent aussi bien Maman Dilo que Loreleï ou Mélusine! » (Seck, 
« L’imaginaire » 10). Et l’on se rappelle que, une dizaine d’années 
avant Seck, Véronique Tadjo avait traité ce thème de la sirène dans 
son album, Mamy Wata et le monstre (1993).
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